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Existe en format papier


		
			Remerciements

			 

			J’aimerais adresser un grand merci à mon équipe de bêtas : Amber, Teresa, Erin, Kelly et Mikaela. Certaines d’entre vous ont été jetées au beau milieu de ces séries qui se recoupent et pourtant, vous avez quand même réussi à vous accrocher.

			Tout le monde a une histoire à raconter, et parfois, nous passons nos vies à fuir certains éléments de notre passé. Ce livre est dédié à ceux qui ont quitté leurs chaussures de course et trouvé une part de bonheur qu’ils peuvent appeler leur « chez-eux ».

			 

			 

			J’ai passé ma vie à fuir mes problèmes…

			Jusqu’à ce qu’en l’espace de cinq semaines, je me retrouve face à mon destin.

			 

			 

		


		
			Prologue

			 

			Jéricho étendit ses longues jambes et remarqua que ses bras étaient plaqués sur le lit. Il baissa son menton vers sa poitrine et vit une blonde pulpeuse à sa gauche, avec un dragon tatoué sur l’épaule, et une brune à sa droite. Le corps nu de la première épousait sa poitrine et sa hanche. La seconde, elle, bavait sur son biceps droit et gesticulait dans son sommeil.

			Il jeta un coup d’œil autour de lui et ne reconnut pas la pièce. Après avoir joué sur scène toute la nuit avec son groupe et bu quelques coups avec des groupies, les choses avaient dérapé. Rien d’inhabituel, en tant que méta. Les frères Cole possédaient tous une touche de sauvagerie intrinsèque qui coulait dans leurs veines.

			La communauté méta comprenait une grande variété d’animaux ; Jéricho était un loup. La dernière chose dont il se souvenait était de s’être brièvement métamorphosé dans l’espoir que les filles fassent de même pour qu’il découvre quel était leur animal. Comme la plupart des métas, elles restaient d’abord évasives. L’une des filles avait rapporté des sucettes sensitives – un bonbon qu’un sensitif avait gorgé d’émotions –, et tout était devenu flou après ça. Trop d’alcool, beaucoup de baisers, et aucun souvenir de si, oui ou non, ils avaient couché ensemble. Il était certain de ne pas l’avoir fait avec la brune, parce qu’il se rappelait que son animal était une biche. Jéricho préférait les femmes avec des crocs.

			On interdisait aux métas de se métamorphoser dans un bar de la Lignée, mais le chanteur avait la réputation de le faire après ses concerts. Cela lui avait valu d’être éjecté de plusieurs salles, mais rien ne valait la réaction des femmes lorsqu’il révélait son animal sur scène. En plus, son loup était vraiment superbe, d’un brun chaud mélangé à des nuances crème et orange. 

			Il reprenait ensuite sa forme humaine et leur montrait ce qu’il avait à offrir d’autre alors que ses habits se trouvaient en tas à ses pieds.

			Après avoir vécu un an à Austin, Jéricho avait délaissé ce tour, parce que les groupies avaient fini par s’y attendre. Les femmes étaient trop faciles à avoir, et il aimait le frisson de la chasse.

			Il y avait deux types de groupies : les employées de bureau, qui portaient des escarpins à brides et du rouge à lèvres rouge cerise, à la recherche d’un peu de folie avant de retrouver leur vie ennuyeuse, et celles qui étaient complètement timbrées. Malheureusement, elles seules lui offraient un moment de plaisir. Il n’avait jamais rencontré la femme qui supporterait un homme comme lui ; ses tatouages, ses cheveux longs et son mode de vie de rockeur les repoussaient. Mais bon, qu’est-ce que ça pouvait lui faire ? Ce n’était pas comme s’il cherchait une partenaire. Jéricho ne voulait pas de quelqu’un qui le musèlerait et le pousserait à échanger sa Les Paul contre un BlackBerry. Il vivait ainsi depuis des décennies, et c’était la seule vie qu’il connaissait.

			Deux de ses frères, dont son chef de meute, s’étaient casés avec leur compagne. Leur grande maison devenait une meute unie, mais il commençait à avoir l’impression d’être de trop. Même son petit frère, Denver, s’était un peu rangé depuis qu’il avait endossé le rôle de chien de garde de Maizy, l’enfant humaine qui vivait avec eux, et gare à l’homme qui ferait pleurer cette petite fille ! Denver la protégeait férocement et botterait les fesses de quiconque lui ferait du mal. Demandez à l’abruti de la station-service qui, après avoir jeté un coup d’œil à son diadème et à sa baguette magique, avait fait l’erreur de lui demander si elle voulait qu’il « l’accompagne à l’école ». Reno avait pris la main de Maizy et l’avait raccompagnée jusqu’à la voiture pendant que Denver lustrait le sol avec les fesses de cet homme, qui l’avait bien cherché.

			Mieux valait ne pas se frotter à la meute Weston.

			La plupart des métas vivaient avec leurs semblables. Pourtant, Austin, le chef de meute, était tombé amoureux de Lexi. Elle avait grandi en pensant être humaine, jusqu’à ce qu’elle subisse le changement, c’est-à-dire la transition d’un méta vers l’âge adulte, lorsqu’il prend sa forme animale pour la première fois. Un humain avait arraché Lexi à sa famille méta lorsqu’elle n’était encore qu’un bébé. Cela expliquait sa ténacité dans toutes les épreuves de la vie, c’était un trait de caractère typique des métas. Après avoir accepté la vérité, elle avait emménagé avec la meute Weston, était devenue la compagne d’Austin, et voilà. Les frères avaient accepté sa mère et sa sœur comme leur famille, même si elles étaient humaines.

			Elles n’étaient pas les seules humaines de la maison. Reno s’était récemment mis en couple avec l’une des collègues de travail de Lexi ; c’était presque comme s’ils s’étaient accouplés, excepté que cela n’était pas légal entre un humain et un membre de la Lignée. April avait emménagé quelques mois plus tôt, et ils partageaient une alchimie sans égale. Cependant, leur tension sexuelle ne sautait pas autant aux yeux que le phénomène « Austin et Lexi ». Observer ces deux-là s’apparentait à assister à la parade nuptiale d’animaux sauvages. April était une fille bien, mais plutôt du genre rat de bibliothèque. Au début, la meute avait essayé de l’éloigner de Reno. Les frères avaient insisté sur le fait que ce n’était pas une sage décision de courir après une humaine. Néanmoins, après avoir sauvé le loup de Reno, April avait gagné leur respect. Quand ce dernier lui avait demandé d’être sa partenaire pour la vie, la meute avait abandonné sa rancune et l’avait acceptée dans la famille. C’est ce que font les frères qui vivent en bonne intelligence.

			Jéricho n’avait pas de compagne, malgré les deux bombes blotties contre lui. Il vénérait les femmes et les aimait… dans son lit. Mais en dehors des draps, aucune n’avait rendu son loup fébrile au point de lui faire faire les cent pas. Aucune ne lui avait jamais fait ressentir le besoin de se comporter de manière irrationnelle, tout ça pour la faire sourire. Aucune ne lui avait jamais donné envie d’être un homme meilleur, un homme qui ferait couler le sang pour protéger ce qu’il aimait. Aucune n’avait jamais provoqué le chasseur en lui. Aucune ne l’avait jamais repoussé.

			Sauf une.

			 

			 

		


		
			Chapitre un

			 

			La seule chose en ce monde que j’aimais plus qu’un milk-shake au chocolat en une chaude journée de printemps, c’était une partie de jambes en l’air enflammée sur la table de la cuisine.

			— Oh, bordel ! grognai-je en frottant mon front lorsque le froid envahit mon cerveau.

			— Tu l’as bu trop vite, Izzy. Combien de fois t’ai-je dit de le sucer moins vite ?

			Un sourire en coin s’étira sur mes lèvres, et je levai les yeux vers Hawk, qui semblait ne pas avoir pris conscience de sa propre allusion.

			J’étais née sous le nom d’Isabelle Marie Monroe, ce qui ne collait pas le moins du monde à ma personnalité fougueuse, alors tout le monde m’appelait Izzy. Je venais d’une famille issue d’une union entre deux espèces de métas différentes, ce qui n’était pas très bien vu dans la Lignée. Mon père était un loup et ma mère un couguar. Qui s’entendaient comme chien et chat. Tous mes frères et sœurs étaient des couguars, alors grandir en étant le loup solitaire de la famille n’avait pas été une partie de plaisir. Les métas ne subissent pas le changement avant la fin de l’adolescence ou la vingtaine, mais les enfants montrent souvent des caractéristiques révélatrices de leur animal assez tôt. Lorsqu’ils avaient commencé à sentir que je n’étais pas l’une des leurs, mes sœurs et mon grand frère m’avaient tourné le dos. Après avoir subi le changement, leurs suspicions s’étaient confirmées.

			Alors j’avais appris à me battre.

			Il m’avait fallu trois longues années pour rassembler le courage nécessaire afin de prendre mon indépendance, mais quand cela avait été le cas, je m’étais échappée au plus vite de cette maison. Un jeune méta charismatique, répondant au nom de Jéricho, m’avait prise sous son aile. Nous nous étions rencontrés vingt ans plus tôt, alors qu’il travaillait comme roadie pour un groupe populaire en tournée dans le pays. Nous étions deux métas venant de mondes différents qui s’étaient trouvés sous une pluie torrentielle. C’était il y avait une éternité, mais les métas vivaient des siècles durant. J’avais toujours l’air d’avoir vingt-cinq ans.

			J’avais vécu et voyagé avec Jéricho pendant cinq ans. Une alchimie magnétique flottait entre nous, comme si nous nous étions connus dans une autre vie. Pourtant, il me délaissait toujours au détour d’un bar pour filer avec l’une des pouffiasses qui avaient attiré son œil. C’était comme ça. Cet homme était magnifique, et les femmes se jetaient sur lui. Sauf moi, parce que nous n’étions que les meilleurs amis du monde. Puis les choses avaient dégénéré entre nous, et j’avais quitté le navire.

			Récemment, j’avais découvert que mes parents avaient divorcé. Solitaire de nature, ma mère avait fini par abandonner son combat contre le désir de mon père de rejoindre une meute. Quant à lui, il avait fini par se lier à un groupe dans le Colorado. Mon frère et mes sœurs s’étaient déjà auparavant éparpillés dans le pays, et nous n’avions pas gardé de contacts.

			Éviter la vie de meute n’était pas recommandable pour les femmes célibataires ; les loups solitaires représentaient une menace constante, alors qu’une meute dirigée par un bon chef leur offrait une protection. Néanmoins, je n’avais jamais connu ce mode de vie, et cela m’effrayait. Après tout, ma propre famille n’avait pas assuré mes arrières. Comment pouvais-je m’attendre à ce que des étrangers le fassent ? À cause de cette méfiance, je n’avais jamais révélé mon animal à quiconque, si ce n’était à des amis proches ou des amants. J’ignorais ce que l’on ressentait en faisant partie d’une meute, mais l’instinct m’y poussait dans les moments de profonde solitude.

			J’avais bondi d’État en État, dans le Sud pendant des années, puis j’avais emménagé au Texas avec une amie qui voulait rejoindre une meute. Elle avait entendu dire qu’Austin grouillait de métas, et vous auriez pu parier votre petite culotte rouge qu’elle allait trouver un chef de meute dès la deuxième semaine, me laissant par la même occasion sans travail et sans logement.

			C’est alors que j’étais tombée sur Hawk. De tous les endroits possibles, nous nous étions rencontrés au Lavomatique, et j’avais ressenti l’énergie de la Lignée en m’asseyant à côté de lui. Après avoir laissé ses sous-vêtements se frotter à mes strings, nous avions décidé de passer au niveau supérieur et vivions ensemble depuis un mois. J’ignorais ce qu’il faisait dans la vie, et je m’en fichais, du moment qu’il me traitait bien. Il venait de me trouver un travail au Howlers, un bar méta, vers lequel nous nous dirigions.

			Lorsque je remarquai qu’il ne restait que quelques gorgées de milk-shake, je jetai le gobelet par la fenêtre. 

			— C’est quoi ton problème ?! cracha Hawk en remontant ma fenêtre depuis sa portière, avant de soupirer. Pourquoi tu ne te comportes pas comme une femme convenable ?

			— Pourquoi ne me traites-tu pas comme telle ? rétorquai-je en levant un sourcil et en souriant.

			Il toucha sa moustache, et je le sentis me jeter un regard noir derrière ses lunettes de soleil. Je n’étais pas fan du look « homme à moustache », mais cela lui donnait un air de jeune motard entrepreneur, qui lui allait bien. Hawk ne possédait pas de moto, juste une voiture de sport rouge. À trois portes, ce qui voulait dire que lorsque l’un de ses potes nous accompagnait, je devais me tasser sur la banquette arrière, qui avait des airs de coffre. 

			— Encore un de tes caprices, Iz. Tu es sûre que tu n’es pas un chat ? Je crois que tu en es peut-être un, vu que tu adores me cracher dessus pendant tes putains de crises, remarqua-t-il avec un rire sombre.

			Je détestais quand il sortait la carte du couguar. Il savait ce que j’avais ressenti en grandissant dans la peau d’un loup solitaire, mais Hawk ne semblait pas gêné de planter ses serres avec une plaisanterie acérée ici et là.

			Je croisai les jambes et fis glisser ma main vers mon genou, attirant son attention tandis que la voiture ralentissait au feu rouge.

			— J’en ai un, de minou, fis-je avec un ronronnement provocateur. Tu veux le caresser ?

			Hawk plaça ses lunettes au-dessus de sa tête et ne sembla pas aussi amusé que je l’aurais pensé.

			— Ne fais pas ce coup-là ce soir, tu as compris ? Tu es super sexy, Izzy, mais ça commence vraiment à me fatiguer que tu bouges tes fesses devant les autres loups pour me rendre jaloux.

			Je croisai les bras.

			— Peut-être que si tu me portais un peu plus d’attention, je n’aurais pas à faire ça.

			Il remit ses lunettes en place lorsque le feu redevint vert.

			— Je te donne plein d’attention quand ça compte.

			Je ne comptais que cinq secondes avant qu’il jouisse. Il se montrait charmant quand je rentrais à la maison et qu’il voulait que je m’arrête en passant chez le vendeur de tacos. Hawk prenait soin de moi et nous nous entendions bien, mais l’alchimie s’avérait inexistante, comme avec presque tous les hommes avec lesquels j’étais sortie. J’en avais conclu que les métas accouplés étaient d’extraordinaires menteurs. Avec Hawk, mes orteils ne se tordaient pas et mes entrailles ne se retournaient pas. Il ne me faisait pas glisser de mon siège ni fantasmer sur ce que je voulais qu’il me fasse. Il m’emmenait au Chili’s tous les vendredis, payait les factures, réparait ma voiture et me laissait dormir avec la télécommande. Je supposais que c’était ça, l’amour.

			— Je ne sais pas si j’aime ta tenue de travail, grommela-t-il, contemplant mes longues jambes bien en vue.

			J’inclinai la ventilation et je me tournai pour lui faire face.

			— Ce n’est pas mon uniforme, alors contente-toi de me déposer et de garder tes remarques sarcastiques pour toi. Je ne veux pas que tu viennes et que tu embêtes mes clients. Tu sais comment fonctionnent les bars métas, et j’ai déjà été serveuse. Je suis là pour les pourboires, pas pour les compliments. Je remue peut-être les fesses et je leur envoie quelques clins d’œil, mais je suis monogame, et tu le sais.

			Il se détendit devant le bâtiment et pinça mon menton.

			— Il vaudrait mieux. Si j’entends que tu batifoles, ça va mal tourner.

			— Tu as raison, Hawk. Rien ne me fait plus mouiller que de servir des bières et des nachos à un tas d’abrutis. Embrasse-moi.

			Un sourire s’étira sur ses lèvres, et il tira sur une mèche de mes cheveux roux.

			— Ton tempérament explosif va finir par t’attirer des problèmes, un de ces jours.

			— C’est déjà le cas, remarquai-je. Je suis avec toi.

			Et n’était-ce pas la vérité ? Hawk était un gars sympa, mais quoi qu’il fasse, c’était illégal. Il était rentré à la maison avec les poings abîmés et une expression satisfaite à plusieurs reprises. Cela ne correspondait pas à son image, parce que je ne l’avais jamais vu perdre son sang-froid, même si ses paroles pouvaient être venimeuses. Il n’était pas le petit ami parfait, mais avais-je déjà connu la normalité ? La seule stabilité que j’avais eue c’était avec Jéricho, et Dieu sait où il était. La dernière fois que je l’avais vu, il était allongé dans notre chambre d’hôtel, sur mon lit, avec une fille qui le chevauchait et balançait ses hanches sans relâche. 

			En portant mon tee-shirt des Pink Floyd.

			Jéricho savait combien j’aimais ce tee-shirt, et il l’avait donné à une salope qui l’avait probablement coupé et en avait fait un haut de bikini hideux. Il avait franchi une limite, et cela m’avait poussée à croire que notre amitié ne comptait pas autant pour lui que pour moi.

			Je n’avais jamais couché avec Jéricho, parce que notre relation n’avait rien de sexuel. Ce qui avait un jour existé entre nous, c’était un lien fort que je n’avais jamais ressenti avec qui que ce soit avant ou depuis.

			— Écoute, c’est le seul job de la Lignée que je pouvais te trouver dans un délai aussi court, expliqua Hawk. C’est toi qui as insisté pour trouver du boulot, mais ça me va si tu restes à la maison. En fait, plus j’y pense, moins cette idée me plaît. Nerveuse ?

			— Le trac du premier jour. Tu sais ce que c’est.

			Je regardai par la fenêtre.

			— Il faut que je m’occupe et que je travaille, ou je vais devenir folle, ajoutai-je.

			— Bah, ce sera une période d’essai. Je gagne bien ma vie, alors je ne sais pas ce que tu essaies de prouver.

			Je gloussai doucement.

			— Tu serais surpris de voir combien une fille peut se faire dans un endroit pareil, remarquai-je.

			Howlers était un bar discret qui rassemblait des métas, et c’était un endroit fait pour moi. Je me sentais plus à l’aise entourée de mes semblables ; les vampires et les chitahs me rendaient terriblement nerveuse. Certaines Lignées manquaient de caractéristiques distinctes et pouvaient passer pour des humains, alors ce n’était pas facile de les identifier. Un mage n’avait rien qui le différenciait des autres. Néanmoins, en tant que créature d’énergie, leur présence pouvait être sentie par un courant de frémissements qui traversait votre corps, ce qui pouvait facilement être confondu avec des frissons. Tous les chitahs que j’avais rencontrés étaient grands, avaient une attitude de prédateur et des yeux ambrés ou de la couleur du feu. 

			— Dernière chance, offrit-il.

			— C’est bon, répondis-je en ouvrant la porte et en sortant. À partir de maintenant, je pourrai aller au travail toute seule.

			— Izzy, on en a déjà parlé. Je ne veux pas que tu conduises jusqu’ici toute seule.

			— Je sais, mais ça n’a pas l’air si mal, constatai-je en jetant un coup d’œil au parking. 

			Le bar jouxtait une boutique de prêteur sur gages et un champ ouvert.

			— Ce n’est pas comme si on était dans une cité, ajoutai-je.

			— Iz…

			Je claquai la porte et me penchai en avant, regardant à travers la vitre tandis qu’il la baissait.

			— Hawk, je sais que tu essaies de faire attention à moi en conduisant ta copine au travail, mais si tu es en retard, je suis coincée ici. S’il arrive quelque chose, et que tu ne peux pas venir, je vais devoir prendre un taxi pour rentrer, ou le bus. Tu veux que je marche dans la rue ou que je traîne avec des clowns du bar ?

			— Hors de question. Je ne serai pas en retard.

			— Bisous, chéri. Mais j’irai toute seule au travail, à présent. Récupère-moi ce soir à minuit et attends dehors. Si tu entres et que tu me fais virer, c’est fini entre nous.

			Je me pavanai le long du parking et sursautai lorsqu’il klaxonna. Hawk rit et partit à toute vitesse.

			Connard !

			Il fallait toujours qu’il ait le dernier mot. Parfois, je me demandais pourquoi je ne l’avais pas déjà quitté. J’aimais peut-être l’idée d’avoir un compagnon, mais la vérité était que je n’avais aucune raison de rompre. Il me traitait convenablement, m’offrait sa protection et un endroit où dormir.

			— Oh, putain ! cria quelqu’un. Alerte rousse, les gars.

			Rien que je n’avais pas déjà entendu. Les métas avaient un petit faible pour les rousses parce que nous n’étions pas nombreuses. Mes cheveux bouclés et rebelles adoptaient une nuance claire de roux, comme si le cuivre et le miel avaient fusionné. Parfois, les hommes complimentaient mes yeux verts, mais ils préféraient toujours ma chevelure. Je mesurais un mètre soixante-quinze et j’adorais porter des talons pour le souligner. Quelques petites taches de rousseur marquaient mon nez et mes joues. J’avais découvert longtemps auparavant que si de nouvelles taches apparaissaient ou que j’attrapais des coups de soleil, cela pouvait être effacé en me métamorphosant. Mon habileté inhérente à guérir s’en chargeait, mais j’étais coincée avec celles dont j’avais hérité à ma naissance. Jéricho détestait que je fasse disparaître mes éphélides ; il avait dit, un jour, que je lui rappelais une constellation d’étoiles. Seulement voilà, il était défoncé. Étrange de voir comment Jéricho occupait mes pensées, dernièrement.

			— Est-ce que quelqu’un sait où je peux trouver le boss ? demandai-je en marchant vers le bar.

			Quelques doigts se dirigèrent vers un couloir étroit sur ma gauche. J’agrippai la bandoulière de mon sac à main et je traversai le corridor jusqu’à arriver devant une porte sur la droite avec des lettres dorées, qui formaient le nom de Jake.

			Après trois coups, une voix me grogna d’entrer. Nous n’avions eu qu’un entretien par téléphone, ce qui n’était pas habituel. La plupart des managers de bars métas souhaitaient voir une potentielle serveuse avant de l’engager. Néanmoins, je supposais que mentionner mes cheveux roux avait joué, dans ce cas précis, en ma faveur. Certains établissements interdisaient aux rousses de faire partie du personnel, alors je préférais le révéler d’entrée de jeu.

			— Je suis Izzy, prête à prendre mon service.

			Jake était un homme rond avec des cheveux qui se parsemaient. Sa chemise blanche lui allait bien, mais il faisait chaud dans la pièce et à en juger par sa peau rougie, le ventilateur sur son bureau ne semblait pas très efficace. Il posa son stylo et me détailla de haut en bas, mais pas de manière vicieuse.

			— Alors, tu es Izzy Monroe ? demanda-t-il avec un petit gloussement. 

			Jake pointa son doigt vers la porte.

			— Les filles se changent dans la pièce à l’autre bout du couloir, continua-t-il. J’ai quelques règles, alors sois attentive. Pas de sexe dans les locaux. Je me fiche que ce soit avec ton compagnon, c’est une règle d’or. On ne chauffe pas les hommes sans les calmer ensuite. Il n’y a rien de pire que des bagarres qui éclatent dans le bar, et ça donne une mauvaise réputation à mon établissement. Et enfin, on ne pique pas dans le pot à pourboires. Ça me va de laisser chaque employé empocher ce qu’on lui donne au lieu de partager en parts égales avec tout le monde. Mais il y a deux endroits dans cet établissement où les clients peuvent laisser de l’argent pour le bar lui-même. C’est une façon de soutenir cet endroit, et chaque centime sert à réparer des choses ici. Les pots sont bleus, tu ne peux pas les rater. Tu voles là-dedans, tu empêches la réparation des toilettes, l’achat d’un nouveau tee-shirt ou de verres neufs. Tu comprends ?

			— Compris ! C’est bon. Mon dernier patron fonctionnait de la même façon, et il a fait un carton. Excepté que Tony utilisait cet argent pour nous emmener sur les champs de courses, une façon de sortir entre collègues.

			Ses lèvres tressautèrent.

			— C’est vrai ? Tu es vraiment douée pour faire de tes histoires des suggestions, Red.

			— Izzy.

			— On dirait que tu as travaillé dans un bar de bourges. Ici, on sert un tas de gros durs. Ils deviennent fous, ils cassent des chaises, et c’est un miracle s’ils n’éclatent pas les toilettes au moins une fois par mois. Je fais en sorte que le bar tourne bien, reste propre et au top. J’ai viré la dernière fille parce qu’elle a décidé de montrer ses seins à un gros client qui lui tendait un billet de cent. Si tu fais un truc comme ça, tu finiras dehors comme elle. Je prends soin de mes serveuses, expliqua-t-il en s’enfonçant dans sa chaise. Tu recevras de bons pourboires si tu sais gérer les clients et servir les tables. Si quelqu’un te pousse à faire quelque chose ou rechigne sur les pourboires, je veux le savoir. Je n’aime pas les radins qui viennent dans mon bar et ne paient pas mes serveuses pour le dur labeur qu’elles fournissent.

			Je me balançai sur mes talons.

			— Et l’uniforme ?

			Il tapota son front avec une serviette. 

			— Tes hauts sont moulants, mais ils te couvriront. Les shorts sont courts parce qu’il fait chaud ici, et une belle paire de jambes, c’est toujours agréable. Mais ne pense même pas à mettre un coup de ciseaux dans les tee-shirts que je te fournis. Même règle que dans n’importe quel bar respectable : fais attention à la manière dont tu te penches sur les tables. S’il y a une chose à savoir sur les loups, c’est que c’est le feu vert pour qu’ils viennent à toi. J’aime qu’une serveuse sache comment bouger pour mettre ses atouts en valeur, et les filles te montreront comment bouger si tu n’as pas l’habitude.

			— Je sais faire, lui assurai-je, ne révélant pas que j’étais une louve.

			Jake était un gars bavard, mais je l’appréciai tout de suite.

			— Je vais me changer et demander à l’une des filles de me faire faire le tour avant qu’il y ait du monde. Quand arrive l’heure de pointe ?

			Jake rit et se pencha sur ses coudes.

			— De vingt-deux heures à trois heures. Tu es prête pour ça, ma belle ? C’est plein à craquer ici, le vendredi soir, t’as choisi une sacrée nuit pour commencer ton service. Tu es sûre que tu ne préfères pas commencer avec l’équipe du matin ?

			— Ne le prenez pas mal, Jake, mais je suis une excellente serveuse. J’apprends vite, je travaille dur et je m’épanouis dans le chaos. Vous avez des groupes en live ?

			— Oui. Deux soirs par semaines, en général.

			— Génial ! Ça va me plaire.

			J’adorais les bars fréquentés, avec de la musique, et j’aimais tout particulièrement apprendre à connaître les habitués, parce que cela rendait le lieu de travail sympathique.

			— Y a-t-il qui que ce soit contre qui vous voudriez me mettre en garde ? m’enquis-je. 

			Ses sourcils se froncèrent.

			— Comment ça ?

			— Vous savez, répondis-je avec un haussement d’épaules. Parfois, il y a cette fille qui aime voler des clients, ou ce videur qui perd un peu les pédales.

			Jake tendit son doigt.

			— Si un truc comme ça arrive, je veux le savoir. J’ai une bonne équipe, et si tu as un problème personnel avec eux, ça ne me concerne pas. Les barmans protègent mes serveuses, et personne ne vole des tables sans avoir affaire à moi. Va voir Rosie et demande-lui de te montrer les ficelles. C’est elle qui te formera le mieux, c’est la plus ancienne. Il faut que je finisse mon travail et que je rentre pour la nuit, alors si tu as des questions, c’est à elle qu’il faut t’adresser.

			Je tournai les talons et souris. Jake était un gars convenable.

			Les uniformes du Howlers étaient constitués de tee-shirts noirs sans manches avec le logo du bar sur le sein gauche, et d’un short de la même couleur. Les barmans avaient des hauts similaires pour exposer leurs biceps, mais portaient des jeans au lieu de shorts. Je traversai le bar, souriant aux clients qui me sifflaient. J’avais ma propre technique pour séduire les hommes sans leur faire du rentre-dedans grossier, ce qui les faisait parfois rougir ou les culpabilisait de m’avoir interpellée de cette façon. Hawk appelait ça « le sortilège de la fille d’à côté ».

			J’approchai une femme en uniforme qui était appuyée contre le bar.

			— C’est toi, Rosie ? Jake m’a dit que tu me montrerais les ficelles.

			Rosie était une femme ronde à la peau caramel, aux jambes épaisses, et dotée d’une poitrine généreuse qu’aucun tee-shirt ne pouvait camoufler. L’assurance émanait de chacun de ses gestes subtils. Ses faux cils battirent lentement tandis qu’elle m’examinait et souriait. 

			— Les garçons vont t’adorer, fit-elle. Je ne supporte pas la méchanceté, alors si tu es le genre de filles à poignarder dans le dos, je finirai par le découvrir et je te couperai en morceaux.

			Je déglutis. Était-elle sérieuse ?

			Rosie rit et toucha mon épaule, comme pour souligner qu’elle ne faisait que plaisanter.

			— Tu es une petite fleur délicate, remarqua-t-elle. C’est quoi ton nom, mon chou ?

			— Izzy. Izzy Monroe.

			Ses lèvres rouges plongèrent vers le bas.

			— Izzy, ce n’est pas un super nom pour une fille… Tu ne veux pas trouver quelque chose d’un peu plus sexy pour le travail ? Je ne pense pas que tu aies envie que ces garçons te traitent comme un pote ; tu n’auras jamais de pourboires comme ça.

			Je lui offris un grand sourire et j’arrondis ma hanche sur le côté pour la mettre en valeur.

			— Ne t’inquiète pas, Rosie. Quand je suis en action, je joue de mes atouts. J’ai peut-être l’air d’une fleur délicate, mais en réalité, je suis une herbe sauvage.

			Pour illustrer mes propos, je me tournai et la gratifiai de mes meilleurs déhanchés.

			Elle gloussa et appuya son coude sur le bar.

			— C’est tout ?

			— Regarde mon plongeon.

			Je fis semblant de poser des verres sur la table et flânai de l’autre côté après avoir pivoté. J’offrais juste assez aux hommes pour que, s’il y avait des loups dans le groupe, ils commandent plus de boissons pour voir à nouveau ce que j’avais à proposer. Si une fille leur en montrait trop, ils n’étaient plus intéressés.

			Rosie applaudit silencieusement. 

			— Il faut que tu m’apprennes à faire ça. Je te montrerai quelque chose qui t’attirera quelques pourboires s’il y a des léopards. On n’en a pas souvent, mais ils ne rigolent pas quand ils paient. 

			Elle me fit signe du doigt de m’approcher, et je m’exécutai.

			— Je suis sûre que tu es au courant, mais ne montre ton animal à personne. Ils veulent garder l’illusion que tu pourrais être l’une des leurs, et ça les rend dingues de ne pas en avoir la certitude. Ourse, louve, biche, léopard, puma, aigle…, qu’importe ! J’ai une idée de ce que certaines des filles ici sont, mais on ne se le dit même pas entre nous. Observe, apprends les meilleurs mouvements et fais ce que tu peux dans ta zone. Pas de tournée des tables, Jake n’aime pas ça.

			— On en a parlé. Il me l’a dit. Je pense que je vais aimer cet endroit. Mais s’il te plaît, ne me donne pas de surnom à cause de mes cheveux. Ça devient vite fatigant, et ça déteint sur certains habitués. Appelle-moi juste Izzy.

			— Pas de problème, mon chou. Tu as un copain ?

			— Ouais, pourquoi ?

			— Ne le laisse pas entrer.

			Je ris et m’assis sur le tabouret à côté d’elle.

			— Je sais, répondis-je. On a déjà eu la conversation.

			— Je dis ça, je dis rien. Rien ne bousillera plus tes performances ici qu’un habitué qui sait que tu es casée avec quelqu’un. Certains hommes dépensent beaucoup d’argent ; les habitués sont notre gagne-pain. 

			La Lignée avait de l’argent à flamber, et certains laissaient des pourboires aussi élevés que la note elle-même. Howlers était un bar méta, mais comme il n’était pas considéré comme exclusif, d’autres espèces étaient admises. Les immortels étaient pleins aux as, et beaucoup de chefs de meute menaient la belle vie. Ils aimaient exhiber cet argent et croyaient que payer pour des services était efficace. Les chitahs laissaient aussi de gros pourboires, mais je n’étais pas à l’aise avec eux. C’était peut-être parce qu’ils me regardaient avec des yeux de prédateurs, quoi qu’il en soit, je préférais la compagnie de ma propre espèce. Je savais ce que les métas voulaient et j’engageais plus facilement la conversation avec eux. Bien que le métier de serveuse rapporte pas mal d’argent, avec tous mes déplacements, je n’avais jamais pu beaucoup économiser. Surtout que, de plus, j’avais découvert que certains de mes ex piochaient dans ma tirelire.

			— Comment sont les barmans ? demandai-je, sachant que je devrais me rapprocher d’eux pour le travail.

			— Fabuleux, répondit Rosie en sirotant son Coca avec une petite paille rouge. Ce sont de gros dragueurs, alors ne batifole pas avec eux en dehors du boulot. Jake n’aime pas les embrouilles.

			— J’ai dit que j’avais un copain.

			Rosie posa son petit verre et pouffa, les lèvres serrées.

			— Je ne juge personne.

			***

			Après six heures de service, les contreforts de mes chaussures commettaient à chacun de mes pas une double tentative de « pédicide ». J’avais fait l’erreur fatale de ne pas les casser, et chaque trajet vers le bar me donnait envie de tomber à genoux et ramper.

			— Tu as l’air d’avoir les mains pleines, nota un homme qu’on ne pouvait que remarquer dans ma zone.

			Je sentis une forte aura d’alpha, et il semblait être l’un des anciens. Ses yeux multicolores se démarquaient, à la fois brun et saphir. Ses cheveux sombres étaient ramenés en queue de cheval, attirant toute l’attention vers son visage ciselé. L’intonation de sa voix signalait que c’était un alpha. Ils venaient souvent de fortes lignées et vivaient plusieurs centaines d’années. 

			— Je suis Izzy, me présentai-je en posant une serviette en papier sur la table pour sa pression. Puis-je vous apporter quelque chose à manger ? J’ai goûté les burgers, et le cuisinier est à fond ce soir.

			Un sourire étira le coin de sa bouche.

			— Tu dois être nouvelle, fit-il d’une voix doucereuse, jetant un coup d’œil à sa montre. Personne ne recommande le chef à cette heure.

			Merde ! Erreur fatale ! Le gars qui avait préparé mon burger était parti une heure plus tôt.

			Lorsqu’il vit mes joues s’embraser, il sirota sa bière avant de croiser les bras sur la table.

			— Et si tu m’apportais l’un de ces hamburgers, pour que je te dise ce que j’en pense ?

			Ne voulant pas gâcher mon pourboire, j’inclinai ma hanche de sorte que cela attire son œil et attrapai la chaise, laissant mes cheveux cascader sur mon épaule.

			— Et si je vous commandais une pizza suprême du resto italien de l’autre côté de la rue ? C’est moi qui offre. Vous avez l’air d’un homme avec un grand appétit, et un burger ne vous rassasiera certainement pas. Je l’apprêterai bien sur un plateau de la maison pour que personne ne sache que j’ai fait une commande spéciale.

			Il rit à gorge déployée, et je frissonnai en sentant une nouvelle vague d’énergie.

			— Je suis Prince.

			— Enchantée, répondis-je avec un clin d’œil malicieux, reprenant le chemin du bar.

			Sauvée de justesse ! J’avais le sentiment que ce mec était un habitué, et je ne voulais pas le contrarier. Les hommes comme lui se montraient généreux sur les pourboires.

			J’étais presque sûre que les alphas avaient des pouvoirs psychiques et savaient repérer les loups. Les femelles étaient en chaleur une fois par an, et j’avais un jour rencontré un alpha qui pouvait le sentir avant tout le monde.

			Voilà qui était embarrassant. Je n’avais jamais connu un homme assez fort pour le sentir plus d’une semaine à l’avance, mais cela m’énervait malgré tout. Les alphas étaient bien trop sérieux à mon goût, et j’étais une fille qui aimait les hommes avec le sens de l’humour.

			Bien que Hawk ne soit pas à mourir de rire, il avait ses bons moments. 

			Après avoir commandé la pizza, j’essuyai quelques tables et je pris une pause. Le barman allait finir son service, tout comme moi. Jake me laissait travailler six heures et avait dit qu’il parlerait avec Rosie avant de décider avec quelle équipe je pourrais bosser. S’il avait l’impression que je pouvais gérer la foule, alors je prendrais ma part sur les créneaux les plus intéressants. Seules les reines des abeilles travaillaient tout au long des heures de pointe, aussi j’avais de la chance que Jake veuille bien me laisser ma chance. Les managers sélectionnaient habituellement les filles qui leur rapportaient le plus d’argent. 

			— Tu tiens le coup, mon chou ? m’interpella Rosie.

			Elle sécha sa peau avec une serviette en papier. Elle avait les lèvres les plus parfaitement dessinées que j’avais jamais vues. Ses cheveux noirs tombaient en boucles larges, toutes détachées, qui magnifiaient son visage.

			— Super ! mentis-je, voulant jeter mes chaussures dans le feu éternel de la damnation. Où sont toutes les femmes ? Je pensais qu’il y en aurait plus.

			— Oh, elles aiment faire leur entrée tardivement ! soupira-t-elle en roulant des yeux. Elles veulent que les hommes soient bien à vif avant de passer la porte.

			— Oh, bon sang !

			— Tu as raison. Si tu penses que c’est chiant, tu devrais voir l’inverse lors des soirées filles. Elles viennent aussi tôt que possible pour avoir des verres gratuits, et vers minuit, c’est le plus gros bordel que tu aies jamais vu. Ne te méprends pas, certaines de ces filles ont la classe et cherchent un méta honnête, mais on a quelques cas.

			— Tu veux dire des pouffiasses ?

			— Ça aussi, lâcha-t-elle en explosant de rire. Ça rend les choses intéressantes. On ne s’ennuie jamais. Tu fais du super boulot, Izzy. Je suis impressionnée. J’ai vu quelques filles faire des erreurs de débutante et s’enfuir en criant dès leur premier jour. Si Jake me demande, je vais te recommander pour quelques heures de pointe. Mais prends le début de soirée, mon chou. Tu devrais éviter la foule qui vient après minuit. Il faut avoir la peau dure, et je préférerais que tu t’adaptes avant qu’on ne t’effraie.

			— Crois-moi, j’ai déjà tout vu, lui assurai-je.

			Ce n’était pas un mensonge. J’avais travaillé dans un bar qui servait des motards. Ces mecs adoraient se métamorphoser sur le parking et se battre à griffes déployées, pariant sur quel animal l’emporterait. Un jour, j’avais appelé la fourrière et certains d’entre eux avaient été capturés. Mon patron m’avait virée après ça, mais j’avais bien ri en sachant qu’ils avaient passé la nuit dans un chenil jusqu’à ce que l’un de leurs potes les libère en remplissant les papiers d’adoption.

			— Pourquoi tu ne rentrerais pas chez toi pour tremper tes pieds dans l’eau chaude ? suggéra Rosie en rongeant un de ses ongles. Je t’ai regardée boiter avec tes talons toute la soirée, c’était drôle au début, mais plus trop maintenant. Je te vois grimacer à chaque fois que tu atteins le bar. Jake se fiche que tu mettes des baskets ici, du moment que tu as l’air élégante et que tu portes l’uniforme.

			— Je ne suis pas du genre à porter des baskets au travail, mais merci pour le conseil. Dis à la serveuse qui va s’occuper de mes tables que cet alpha, là-bas…

			— Celui qui fixe tes fesses comme s’il déchiffrait des hiéroglyphes ?

			— Ouais, c’est sûrement lui. J’ai commandé une pizza pour lui.

			Elle fronça les sourcils.

			— Qu’est-ce qui ne va pas avec nos plats ?

			— Bah, il a mis en doute les talents du cuisinier.

			Rosie jeta un coup d’œil à sa montre en or et grimaça.

			— Je savais qu’il tuait notre business, grommela-t-elle. Je vais en reparler avec Jake.

			— Quoi qu’il en soit, je veux que sa pizza soit mise sur l’un de nos plateaux et qu’on s’occupe bien de lui. Je n’aurai pas le pourboire, mais je ne laisse pas tomber mes clients.

			Elle me poussa avec son épaule.

			— Moi non plus, mon chou. Je les fais tomber raides pour qu’ils en veuillent toujours plus.

			Je ris, et quelques têtes se tournèrent.

			— Merci, Rosie. J’ai hâte d’avoir des nouvelles de toi ou de Jake. Il a mon numéro, dites-moi juste à quelle heure commence mon service.

			— Bonne nuit, chantonna-t-elle en sirotant son Coca.

			Après avoir enfilé mon short en jean et mon chemisier turquoise, je balançai mes chaussures et les pris entre mes doigts, sortant pieds nus.

			Je tournai à droite et passai par la porte d’entrée, prenant une bouffée d’air frais.

			— Et ma pizza, alors ? s’enquit une voix grave.

			Je baissai les yeux vers Prince, qui était assis sur un banc à ma droite, ses longues jambes étendues et croisées aux chevilles.

			— Désolée, j’ai dû arrêter mon service. Votre nouvelle serveuse prendra bien soin de vous. Je lui ai dit de tout arranger pour vous.

			Il pencha la tête sur le côté.

			— Peut-être que ce n’est pas à elle que je voulais laisser un pourboire, remarqua-t-il.

			Je tendis le cou, cherchant des yeux la voiture de Hawk sur le parking.

			— Eh bien, de toute évidence, vous voulez laisser un pourboire à la personne qui prend soin de vous, et je n’ai pas très bien fait ça ce soir.

			Après une courte pause, il se leva et m’approcha, tendant la main vers la porte. Puis il se pencha soudainement vers moi et prit une profonde inspiration.

			— Cinq semaines, rouquine.

			— Que voulez-vous dire ? rétorquai-je.

			Je me sentis un peu insultée s’il insinuait que je ne travaillerais pas ici plus longtemps que ça. Un sourire carnivore s’étira sur son visage, et il me gratifia d’un clin d’œil lascif. 

			— Cinq semaines avant que tu sois en chaleur.

			Mes yeux s’écarquillèrent tandis qu’il pivotait et retournait à l’intérieur.

			La paire de phares d’une voiture de sport rouge m’aveugla temporairement jusqu’à ce que je protège mon visage. Je grognai lorsque Hawk klaxonna. Il savait combien je détestais ça.

			Un bel homme portant un tee-shirt noir sans manches trottina dans ma direction – sans doute le barman qui assurait le service de nuit. Je comprenais pourquoi Jake le voulait durant les heures de pointe ; il arborait des cheveux blonds en bataille et un corps athlétique. Il devait avoisiner le mètre quatre-vingts. 

			— Comment ça va, petit cœur ? m’interpella-t-il en montant les marches au pas de course et en m’offrant un clin d’œil amical.

			Je jetai un dernier regard à l’entrée du Howlers avant de me glisser dans la voiture et de conclure ainsi la première nuit de ma nouvelle vie.

			 

			 

		


		
			Chapitre deux

			 

			Mes yeux s’ouvrirent brusquement lorsque quelqu’un claqua mes fesses et me réveilla en sursaut.

			— Debout, beauté.

			Je me jetai sur Hawk, lui mettant un coup de poing dans la mâchoire.

			— Bordel ! s’écria-t-il. C’est quoi ton putain de problème ?

			— Tu le sais parfaitement !

			Je repris mon souffle et m’appuyai contre la tête de lit, mes genoux ramenés contre ma poitrine. Mon cœur battait la chamade pendant que je me rappelais les fois où ma sœur s’était changée en couguar et avait rôdé sur mon lit le matin. 

			— Je t’ai déjà dit que je n’aimais pas qu’on me réveille comme ça. 

			Je préférais de doux baisers déposés sur ma nuque par un amant, ou même qu’on me mette une assiette sous le nez. J’avais souvent de violentes crises quand on me surprenait au réveil et il pouvait m’arriver de me changer en loup.

			Et personne ne voulait se mesurer à ma louve, d’après ce que j’avais entendu dire. Elle avait mauvais caractère et incarnait mon alter ego en remuant fièrement la queue.

			— Je ne suis pas d’humeur à faire frire du bacon juste pour te réveiller. Fais avec. Je sors m’occuper de quelques affaires. Il est déjà quatorze heures, alors je pense que tu devrais te bouger et prendre une douche pour le boulot.

			— Peut-être que mes clients aiment quand je pue, rétorquai-je. 

			J’attrapai un magazine auto sur la table de nuit de notre chambre criarde.

			Quel que soit son métier, Hawk gagnait de l’argent. Beaucoup d’argent. Il aimait aussi l’exhiber. Mais la fortune et le goût ne faisaient pas toujours bon ménage. Des coquillages et des oiseaux décoraient notre couvre-lit mauve, les chevets ovales étaient en verre gravé, les lampes en cuivre sculptées représentaient le corps d’une femme nue, et ne me parlez même pas des horribles rideaux ! Ce n’était pas tant le style, mais plutôt l’argent que Hawk crachait qui rendait tout aussi hideux.

			— Je te laisse aller au travail toute seule ce soir, mais si tu rentres en retard, ce sera fini.

			Je balançai mes jambes au-dessus du lit et me levai.

			— Tu me laisses ?

			Il claqua à nouveau mes fesses, et je le fusillai du regard.

			— Ouais, je te laisse. Rappelle-toi qui paie les factures, ici.

			— Pas pour longtemps ! sifflai-je en claquant la porte de la salle de bains.

			Cela m’agaçait au plus haut point. Hawk pouvait être un gros con quand il le voulait, se vantant de l’argent qu’il rapportait et de la reconnaissance que je lui devais. Il ne pensait pas que je pouvais m’en mettre plein les poches en étant serveuse, mais il s’apercevrait tôt ou tard de son erreur. Je craignais que notre relation ne soit vouée à l’échec. À la longue, Hawk allait finir par se sentir menacé par l’argent que gagnait sa copine et me poserait un ultimatum. Je n’avais jamais laissé personne me dicter comment vivre ma vie. Peut-être que je n’avais pas vraiment l’air d’une fille forte, avec ma silhouette fine et mon visage innocent, mais une louve doit apprendre à être sûre d’elle pour ne pas devenir une vulgaire chienne soumise. 

			Et je n’étais la chienne de personne. 

			J’avais vu l’influence que les meutes corrompues avaient sur leurs femmes. J’avais de la peine pour ces filles. Pas celles avec la langue bien pendue, mais celles qui avaient perdu leur identité après avoir été dévorées par la dominance d’un partenaire peu recommandable. Ce n’était pas la façon de faire des métas, parce que la plupart des hommes vénéraient leur compagne, les protégeaient et soutenaient leur désir de travailler ou de fonder une famille. Les femmes métas étaient franches et têtues, mais cela m’effrayait d’imaginer que je puisse finir dans la mauvaise meute.

			Au moins, avec les vagabonds, je n’avais pas le sentiment d’être piégée. Les loups solitaires s’adonnaient parfois à des activités criminelles pour payer leurs factures. Ils se voyaient comme de gros durs qui n’avaient pas besoin de suivre les règles, mais la plupart n’étaient que des hommes qui avaient des problèmes. Il y avait très peu d’alphas dans le lot. Ces derniers formaient instinctivement des meutes. J’avais croisé une ou deux fois des solitaires, et je restais toujours à bonne distance.

			C’étaient des mecs effrayants. 

			Après ma douche, je rasai mes jambes et leur administrai un traitement complet au beurre de karité. Avant, je portais des pantalons, mais à présent, je m’habillais comme je voulais ; si je finissais avec une griffure ou une marque, je me métamorphosais assez longtemps pour guérir. Il fallait juste que je gère ma louve qui s’énervait contre moi parce que je ne la laissais pas aux commandes. En fait, peut-être que son sale caractère m’aidait à traverser les nuits difficiles. Je finissais toujours par succomber à l’appel, comme tous les métas, et la laissais courir librement deux nuits par semaine.

			Pas dans les rues, bien sûr. Celles d’Austin ne m’étaient pas assez familières, alors j’avais été confinée dans le jardin après avoir déchiré les rideaux de Hawk. Je suppose que ma louve n’aimait pas ses goûts non plus.

			J’enfilai un short en jean et un tee-shirt blanc sans manches. J’avais besoin de courses, alors je pris le chemin de l’épicerie. Lorsque je sortis, Hawk avait déjà quitté la maison.

			Sur la route, mon téléphone sonna, et je répondis rapidement :

			— Ici la personne que vous appelez !

			Un rire résonna à l’autre bout de la ligne.

			— Izzy, c’est Rosie. J’ai parlé à Jake et j’ai glissé un mot pour toi. Je pense que tu travailles mieux que certaines des autres filles, mais ne leur dis pas. Et certains habitués demandaient où tu étais après ton départ. Jake t’offre les heures de pointe si tu les veux. Tu peux gérer ?

			Je trouvai une place de parking devant la boutique et j’éteignis le moteur.

			— Évidemment ! C’est une super nouvelle. Merci beaucoup, Rosie. Je ne te décevrai pas. Je ferai circuler les boissons et les plats, et dis-moi si vous avez besoin d’aide pour faire de la pub. Je distribuais des flyers en semaine pour faire la promotion des événements spéciaux. Je ne sais pas si la loi nous autorise à les afficher sur les poteaux ici, mais je peux le faire aussi.

			— Merci, mon chou. J’en parlerai à Jake, mais on a déjà un gars qui s’en occupe.

			— Un gars ?

			Mes pneus craquèrent sur le goudron lorsque je sortis de la voiture. 

			— Personne ne vend un concert mieux qu’une fille. La plupart de nos clients sont des hommes et il leur faut un peu de motivation. Leurs copines fantasment sur le groupe, ils flirtent avec les serveuses, puis tout le monde rentre chez lui pour une petite partie de jambes en l’air.

			— Je le sais ! s’exclama-t-elle. Ça fait un moment que je dis à Jake qu’il faut que j’aille sur les trottoirs pour nous faire gagner de l’argent, mais il pense que ce n’est pas une bonne idée.

			J’explosai de rire et entrai dans Walgreens. 

			— Si tu le dis comme ça, Rosie, alors je ne peux qu’être de son avis. Tu veux que je sois là à huit heures ?

			— Si tu veux venir avant pour te préparer ou dîner, tu peux. Pour info, le personnel mange gratuitement.

			Un jeune homme en tongs et en bermuda me gratifia d’un sourire idiot, que je ne lui rendis pas. Beau ou pas, je n’avais pas très envie de voir les orteils poilus d’un homme gesticuler dans une paire de sandales.

			— Ça a l’air super. Écoute, il faut que je te laisse. On se voit ce soir ?

			— Je suis là tous les soirs, mon chou.

			Rosie raccrocha, et j’étudiai avec attention le rayon des vernis à ongles. Mes cheveux se balançaient en une queue de cheval lâche, et je ne portais qu’un baume à lèvres teinté et un peu de blush. Occasionnellement, je mettais un trait d’eye-liner pour le boulot, mais au fil des ans, j’avais appris à accepter que ce soient mes défauts qui fassent de moi celle que j’étais. J’avais compris que la beauté avait tout à voir avec l’assurance. J’avais vu beaucoup de canons marcher avec la tête basse, et les hommes ne leur accordaient même pas une seconde d’attention.

			Le truc, c’était de marcher le menton relevé et de poser sur un homme un regard qui donnait l’impression que vous déteniez un secret sexy. Puis, au moment où vous passiez devant lui, baisser les yeux et mordiller votre lèvre, mais toujours en lui jetant une dernière œillade par-dessus votre épaule. Les hommes sont réceptifs au langage corporel ; c’était quelque chose que j’avais appris en travaillant dans des bars.

			J’attrapai le vernis à ongles orange et je l’examinai sous la lumière fluorescente.

			— Essaie le vert mat, suggéra une jeune femme sur ma droite.

			Je jetai un coup d’œil à cette fille à la beauté frappante. J’admirai la coupe tendance de ses cheveux blonds : courts avec une longue frange dégradée. Elle m’observait de ses yeux soulignés d’eye-liner anthracite et me tendait une bouteille courbée prise sur l’étagère. 

			— D’habitude, je déteste le stéréotype des rousses qui portent du vert, mais cette couleur irait bien avec ton teint clair.

			— Merci, répondis-je. On dirait qu’il est en promo.

			— L’étagère du haut est à moins cinquante pour cent, alors tu devrais jeter un œil aux couleurs irisées avec une touche de rose. Désolée, je ne voulais pas être envahissante.

			— Pas du tout. Tu as l’air de t’y connaître, et je ne refuse jamais un conseil gratuit, la rassurai-je, remarquant le vernis violet flashy sur ses ongles. Je suis Izzy. J’ai emménagé ici il y a à peine quelques semaines.

			Elle lâcha une bouteille de bleu électrique dans son panier, qui roula contre un livre de poche.

			— Je suis April Frost. D’où tu viens ? Tu n’as pas l’air d’avoir d’accent particulier.

			— De partout, répondis-je avec un petit rire. On verra comment ça se passe ici.

			— La vie ici n’est pas si mal, du moment que la chaleur ne te dérange pas. Je travaille à quelques rues d’ici, aux Petites Douceurs.

			— C’est quoi ?

			Elle haussa les épaules et examina un crayon d’eye-liner.

			— C’est une boutique de bonbons, mais pas juste pour les enfants. Je te garantis que tu y trouveras quelque chose que tu aimes. Passe et je t’offrirai le premier article.

			— Tu es super maligne, fis-je, remarquant ses yeux qui se levaient vers les miens. Commerce de proximité, pas vrai ? Pas besoin de me faire du charme, tu as une nouvelle cliente. Je sais combien c’est important de les attirer.

			Elle rit et fit passer le panier dans son autre main.

			— Je te recommanderais d’y aller même si je n’étais pas le manager. On a le meilleur chocolat que tu aies jamais goûté. 

			— Miam ! Alors, je vois que tu aimes lire ?

			Elle rougit et fit tourner le panier, essayant de cacher son roman sentimental.

			— Mon meilleur ami va me tuer en voyant que j’ai acheté ça. J’essaie de tout acheter sur la liseuse qu’il m’a offerte, mais je suis incapable d’entrer dans une boutique qui vend des livres sans en mettre un dans mon panier. C’est comme une drogue.

			Un homme passa avec une bouteille de shampoing, se précipitant vers la caisse. April le bouscula accidentellement en reculant, et l’une de ses sandales ornées de bijoux glissa de son pied. Elle rougit et sourit d’un air penaud avant qu’il ne s’en aille.

			— Je passerai cette semaine, April. C’était un plaisir de te rencontrer, et merci pour le conseil à propos des vernis.

			— À bientôt, Izzy. J’aime ce nom.

			Elle disparut dans le rayon des shampoings, et je déambulai à l’avant de la boutique, plaçant une boîte de barres de protéines dans mon panier.

			— Ce sera tout, madame ? demanda la caissière.

			— Oui, s’il vous plaît. 

			Je détestais qu’on m’appelle « madame ». Je savais que j’avais encore l’air d’avoir vingt-cinq ans, mais je détestais qu’on me parle aussi formellement, même si je comprenais pourquoi. Personnellement, je n’appelais jamais mes clients monsieur. J’apprenais leur nom et établissais une relation avec eux. Néanmoins, les humains avaient leurs traditions.

			Une sonnerie insistante s’éleva dans mon sac, et je sortis mon téléphone.

			— Ici la personne que vous…

			— Izzy, putain !

			Je payai la caissière.

			— Salut, Hawk. Tu as oublié quelque chose ?

			Comme de me dire combien il m’aimait. Ce qu’il ne faisait jamais, nous n’avions pas ce genre de relation. Il adorait mon cul, mon pain de viande, et même mes cheveux roux. Mais il ne m’aimait pas, moi.

			— Où es-tu ?

			— Je fais des courses.

			— Il faut que tu ramènes ton cul à la maison. J’ai eu quelques problèmes, il faut que tu quittes la rue.

			Quitter la rue ? Qui dit ça ?

			— Hawk, je vais bien. Personne dans cette ville ne sait qui je suis, et encore moins où je suis, répondis-je en marchant vers ma jolie petite voiture bleue.

			— Izzy ! menaça-t-il.

			— Il faut que je fasse quelques courses avant de rentrer et que j’achète un nouveau soutien-gorge.

			— Izzy…

			— Je raccroche…

			Hawk était en colère. Je pouvais l’entendre à la façon dont il prononça ces obscénités :

			— Ramène ton putain de cul à la maison tout de suite ! Je vais te trouver, venir te chercher, et te traîner chez nous s’il le faut.

			— Très bien, grognai-je dans le téléphone en le fourrant dans mon sac.

			Je m’affalai dans ma voiture et fermai la porte, me demandant pourquoi il était si difficile de trouver un bon méta. Ils étaient trop autoritaires ou me traitaient comme si j’étais un mec. Peut-être que je voulais qu’on prenne soin de moi, une fois de temps en temps. Mais les métas pouvaient être des hommes agressifs et belliqueux. Sauf avec leur partenaire de vie. Je m’étais convaincue que ces femmes possédaient une potion d’amour secrète qu’elles ne partageaient pas avec le commun des mortels. Une potion qui apprivoisait le comportement primitif d’un méta et lui faisait faire des trucs romantiques, comme acheter des fleurs ou masser les pieds de leur compagne avec des huiles parfumées.

			Décidant de ne pas me disputer avec Hawk, je tournai la clé et descendis la fenêtre, prête à rentrer à la maison.

			Jusqu’à ce qu’un long bras passe par la fenêtre ouverte et arrache mes clés du contact.

			— Hé ! m’écriai-je.

			Je plissai les yeux et les levai, me demandant si quelqu’un me faisait une blague.

			— Tu es sûr que c’est elle ?

			Un homme avec une moustache noire en forme de fer à cheval se pencha et m’observa avec des yeux tombants. Sa moustache ressemblait à une moustache de motard, même si je ne connaissais pas les noms précis pour décrire la pilosité faciale. Pour moi, elle ressemblait à un très long guidon.

			— Ouais, c’est elle, répondit-il.

			Dès que j’attrapai la porte côté passager, il agrippa fermement mon bras gauche. 

			— Amène-la ! ordonna l’autre voix. Laisse Delgado décider ce qu’il veut faire d’elle.

			— Lâchez-moi ! criai-je.

			Guidon tira mon bras et jeta un coup d’œil à mes cheveux.

			— Tu es une vraie rousse ?

			Je me mordis la lèvre. Les rousses apprenaient à ne pas répondre à cette question ; cela menait à une autre que nous avions toutes déjà entendue des milliers de fois. Celle qui demandait si la moquette était assortie aux rideaux. 

			— Allez, ma jolie !

			La porte s’ouvrit dans un cliquetis et il me força à me lever.

			— On ne te fera pas de mal.

			— Qu’est-ce que vous me voulez ? demandai-je en me libérant et en m’accrochant à la porte.

			— C’est ton copain, Hawk. Il a fait payer trop cher et s’est fait une marge énorme. Notre boss n’aime pas les gens qui le volent.

			Je fronçai les sourcils.

			— Vous parlez de drogue ?

			Guidon fut pris d’un rire et tourna les yeux vers le gars derrière moi. C’était un petit homme maigrichon avec des yeux de mouche, à qui il manquait une dent. Je n’avais pas l’impression qu’il était de la Lignée. Je n’avais pas peur de me frotter aux humains, mais la dernière chose dont j’avais besoin, c’était que ma louve prenne confiance et se métamorphose en plein jour. Ce genre de dérapage pourrait m’attirer des problèmes avec les autorités.

			— N’est-elle pas adorable ? ricana Guidon avant de baisser le ton. Moi, je dis qu’il faut la garder. Ouais, petit cœur, on parle de drogue. Ton copain a été piégé par Delgado ce matin et a été pris en flagrant délit. Avant que notre gars puisse l’éliminer, Hawk a tiré quelques coups et a filé. On est à ses trousses, et on sait qu’il va te chercher.

			Je me figeai, sous le choc. De la drogue ? Un échange de coups de feu ?

			— Comment savez-vous que je suis la copine de Hawk ?

			— Ma jolie, Delgado se fait un devoir de tout savoir.

			Il tira mon bras en avant, et je mis tout mon poids sur mes talons.

			— Je n’irai nulle part avec vous, déclarai-je.

			Guidon se baissa soudainement, referma ses bras autour de ma taille et me jeta sur son épaule. Je frappai des poings sur son dos et jurai. Puis je glissai ma main dans sa poche arrière, espérant qu’il y aurait un couteau.

			— Et si vous lâchiez la fille, pour que je ne fracasse pas votre tête contre le goudron ? menaça une voix, qui hérissa tous les petits cheveux sur ma nuque. Qu’en pensez-vous ? 

			Ce mec était carrément de la Lignée.

			Je jetai un regard et vis un homme à l’air féroce assis sur une moto Triumph. Je remarquai le pistolet sanglé sous son bras. Était-ce un chasseur de primes ? Il descendit de son engin et se dirigea vers le petit mec d’un pas raide, lui asséna un gros coup de poing et le mit K.-O. avant que le pauvre humain ne puisse l’envoyer se faire voir.

			Puis ce fut entre lui et Guidon.

			— Ça ne te regarde pas. Casse-toi, lui ordonna mon kidnappeur d’une voix posée.

			Je ne pouvais pas voir ce qui se passait parce que j’avais les fesses en l’air, attendant que l’étranger me sauve la vie ou se fasse tuer.

			J’entendis alors le cliquetis d’une arme et je me figeai. Oh, mon Dieu ! Il va me tirer dans les fesses !

			— Lâchez-moi ! criai-je, gigotant et me débattant comme un dauphin coincé dans le filet d’un pêcheur.

			— Ta gueule, putain !

			Il me frappa si fort sur l’arrière des cuisses que je poussai un cri de douleur.

			Un coup de feu partit, Guidon se pencha en avant, et le vertige me saisit alors que j’étais sur le point d’entrer en contact avec le goudron.

			— Je te tiens ! intervint l’homme à la moto.

			Des bras puissants m’attrapèrent par-derrière, et mon sauveur me plaça dans ma voiture.

			Je n’aimais pas être malmenée, mais dans ces conditions, c’était différent, et je n’hésitai pas une seconde lorsque mes clés atterrirent sur mes genoux. Ma portière à peine fermée, je démarrai d’une main tremblante et fis marche arrière à toute vitesse.

			La dernière chose que je vis fut l’homme à la moto en train de tabasser Guidon, qui tenait sa jambe ensanglantée. Lorsque April sortit en courant de la boutique, j’enfonçai presque ma pédale de frein. Mon geste s’interrompit lorsqu’elle attrapa l’homme à la moto par le col et le tira en arrière avec une grimace sur le visage.

			Ça allait être intéressant de vivre au Texas. Qui aurait cru qu’une fille aussi discrète traînait avec un gros dur qui portait une arme ? 

			Un homme que je ne connaissais pas, mais envers lequel j’avais une dette.

			 

		


		
			Chapitre trois

			 

			— Mon chou, tu n’as pas l’air très bien, ce soir, remarqua Rosie d’une voix morose.

			Elle posa son verre de Dr Pepper et commença à se limer les ongles.

			— Je crois que c’est un mauvais jour, répondis-je.

			Je tentais de chasser de mon esprit le fait qu’un homme à la pilosité faciale de mauvais goût avait essayé de me kidnapper jusqu’à ce qu’un motard lui tire dans la jambe.

			— Qu’est-ce que tu penses de mon nouveau vernis ?

			— Il est vert.

			Elle releva le nez et me montra ses ongles. Elle en avait cassé un et le limait, mais le reste avait fait l’objet d’un traitement complet en salon. Rosie était le genre de femme qui croyait qu’une bonne manucure s’apparentait à une vraie communion. 

			— C’est tout ce que tu comptes manger ? s’étonna-t-elle. Il te faut de l’énergie si tu veux tenir le rythme avec cette foule.

			Elle fixa ma salade et essuya une tache d’encre sur sa main.

			— Je n’ai pas spécialement faim, admis-je.

			Je n’avais pas de nouvelles de Hawk et j’ignorais si ces voyous savaient où je travaillais. Il n’y avait que peu de chances, sinon, ils se seraient déjà pointés. Pourtant, cela ne m’avait pas empêchée de faire un long, long détour pour me rendre au bar.

			— Va y avoir du gros spectacle ce soir, mon chou. Tu devrais faire le plein pour le dîner, parce que les filles vont t’épuiser avec leurs commandes.

			— Quel spectacle ?

			Rosie posa sa lime à ongles et sirota sa boisson avec une paille fine. 

			— C’est un groupe local très populaire. Jake les a fait venir ici une fois, et le concert a triplé ses revenus, alors il essaie de conclure un accord pour qu’ils deviennent des habitués. Sois vraiment gentille avec eux parce que Jake veut signer cet arrangement, mais eux, ça les angoisse un peu de signer un contrat exclusif. Contente-toi de faire tourner les boissons. Une fois que les filles passent cette porte, c’est l’anarchie.

			— Ah, c’est ce genre de groupe. Les filles jettent leur culotte sur scène ?

			Elle étouffa un rire.

			— Juste avant de vomir ce qu’elles ont bu dans les toilettes. Essaie de mettre en avant les amuse-gueules les plus chers et l’alcool pas trop fort pour qu’elles dépensent plus. Si tu commences par leur servir de la liqueur, on les perdra dès la deuxième chanson.

			— Et comment ! Est-ce que vous vendez d’autres trucs ?

			Elle remit du rouge à lèvres et referma son miroir. 

			— Comme quoi ?

			— Des sucettes sensitives ?

			Rosie plissa les yeux.

			— Je sais que c’est devenu banal de faire passer des bonbons aromatisés par des sensitifs, mais Jake ne veut pas de ça chez lui. Personnellement, je ne touche pas à ça. Ça me fout les jetons de sentir les émotions de quelqu’un d’autre.

			Les sensitifs étaient des paranormaux qui, comme les métas, avaient une durée de vie prolongée. Tandis que certains faisaient un travail d’investigation, la plupart gagnaient de l’argent en récoltant des émotions et en les vendant à des acheteurs à la recherche de sensations fortes. Parfois, ils attiraient les gens en imprégnant les bonbons d’émotions pour qu’ils puissent avoir un échantillon de leur marchandise. Leurs clients ressentaient l’excitation, l’exaltation, la colère, une poussée d’adrénaline, et d’autres émotions…, mais d’une façon subtile et contrôlée. Un goût qui suffisait à décider s’ils voulaient appeler le numéro sur l’emballage et programmer un transfert.

			Je plantai ma fourchette dans mon bol de salade et pris une nouvelle bouchée.

			— Ça ne coûte rien au bar vu que c’est du marketing promotionnel pour les sensitifs, et Jake peut faire payer une petite somme pour chaque bonbon. Il n’y a rien d’illégal là-dedans.

			Rosie fit signe à un homme qui quittait le bar et soupira.

			— On a eu un incident il y a deux ans. Le distributeur ne nous a pas donné ce qu’on avait demandé. Ce n’était pas un professionnel, et il en a trop mis dans les bonbons. Les gens sont devenus dingues et on a dû fermer pendant deux jours.

			— Waouh ! fis-je en mâchant un concombre. Pas besoin de plus d’explications.

			— Bah, il ne faut pas donner n’importe quoi dans un bar plein de métas bourrés. C’est tout ce que j’ai à dire. Une bagarre a éclaté, et un gars a failli mourir d’une morsure à la jugulaire quand il a perdu connaissance et qu’il ne pouvait plus se métamorphoser.

			Je ne m’étais jamais approchée des sensitifs parce que j’avais entendu dire que cela menait à une addiction sensorielle. Les gens qui avaient une vie ennuyeuse dépensaient tout leur argent pour revivre une expérience émotionnelle ou en acheter une. J’étais heureuse à l’idée de travailler dans un bar où le manager avait des principes, alors je laissai tomber le sujet.

			— Où est ta famille ? demanda-t-elle. Ils ont emménagé ici avec toi ?

			Mon ventre se serra, et je pris une gorgée de mon eau glacée.

			— On s’est perdus de vue. Rivalité entre frères et sœurs, tout ça. C’est une longue histoire qui n’a aucun intérêt.

			— Désolée d’entendre ça, fit-elle, son attention déjà détournée.

			Rosie était une femme qui avait sans doute déjà tout entendu. Elle semblait plus vieille – peut-être la quarantaine ? En années méta, il était impossible de dire quel âge elle avait vraiment. Tout le monde vieillissait différemment, et parfois, cela dépendait de son animal.

			Soudain, deux mains couvrirent ses yeux, et un bel homme l’embrassa sur le crâne.

			— Comment va ma Rosie ?

			Elle gloussa comme une adolescente amoureuse et arrangea ses cheveux.

			— Arrête, Denver. Je te présente la nouvelle fille.

			Il piqua la chaise sur ma droite et m’offrit un sourire éblouissant.

			— Voici Izzy Monroe.

			Puis son sourire se fana. 

			— Izzy Monroe ?

			— C’est comme ça qu’on m’appelle, répondis-je en prenant une énorme bouchée de salade.

			Il étudia mes cheveux, puis plissa les yeux.

			— Izzy, voici Denver. Il est agréable à regarder, mais ne te laisse pas avoir par ses yeux bleu ciel. Ce n’est que du vent.

			Je posai ma fourchette et me penchai en arrière, croisant mes jambes. Je surpris son regard qui descendait vers elles avant que son intérêt ne se dissipe.

			— Ton nom est Izzy.

			Ce n’était pas une question.

			— Et tu es Denver. Le barman, hein ? Je t’ai vu entrer hier soir quand j’ai fini mon service.

			— C’est tout ? C’est tout ce que tu as à me dire ?

			Je me levai et lui tapotai le dos.

			— Et tu es super canon, Denver. J’ai hâte de faire des bébés avec toi.

			Tandis que je m’éloignais, j’entendis Rosie rire de manière hystérique.

			— Il faut vraiment que tu revoies ta manière d’aborder les filles, Denver.

			 

			***

			Juste après minuit, le groupe arriva au Howlers. Ils entrèrent par la porte principale en se pavanant, et les têtes se tournèrent, mais je gardai mon attention fixée sur les clients. Rosie ne blaguait pas. Des femmes en petite tenue débarquèrent en hordes, portant des jupes moulantes et des talons qui disaient : « Prends-moi ». Certaines avaient laissé remonter leur string au-dessus de leur jean taille basse. Je haïssais ce look. Ces filles se montraient toujours désagréables avec moi, me poussaient à travailler dix fois plus à leur table, se plaignaient de mon service et ne laissaient jamais de pourboire.

			Quelqu’un vérifia le son du micro et le tapota plusieurs fois.

			— Denver, deux daïquiris et deux margaritas ! criai-je.

			— Il n’y a personne qui veut une boisson d’homme ? Une bière ? N’importe quoi ? s’indigna-t-il, levant les mains en l’air et contemplant le plafond.

			Je ris et me tins sur la pointe des pieds.

			— Dans un bar plein de femmes ? Elles veulent des boissons fruitées. Fais avec et prépare ton mixeur. En attendant, il me faut deux pichets pour la table neuf, beau gosse.

			Lorsque je me retournai, une serviette flotta vers le sol. Je me baissai pour la ramasser et après l’avoir mise sur le bar, je me retrouvai face à Guidon.

			Génial !

			— Sacré coup de main ! remarqua-t-il d’une voix dure. Une vraie pro. Je peux voir que ça fait très longtemps que tu fais le tour des tables… ou peut-être d’une barre.

			Je baissai les yeux vers son jean noir, là où il avait pris une balle.

			— Un mec m’a recousu et m’a prescrit de bons antalgiques. Il s’avère que ton chevalier en armure ne vise pas bien et n’a fait qu’effleurer ma jambe. Laisse-moi te dire que ça fait super mal, siffla-t-il.

			— Ne commencez pas à foutre le bordel ici, vous êtes au mauvais endroit pour ça, rétorquai-je d’un ton tranchant. C’est mon territoire, alors vous jouez selon mes règles. Compris ?

			Ce mec ignorait totalement ce qu’il arriverait dans un bar plein de métas s’il posait un doigt sur moi et que je hurlais. Les mecs avaient tout le temps les mains baladeuses, mais quand une fille disait non, surtout lorsqu’elle le faisait en criant, les poings volaient dans tous les sens.

			— Où est ton copain ? me poussa Guidon.

			Je tirai sur les extrémités de mon short noir et le gratifiai d’un regard mauvais.

			— Je n’en ai aucune idée.

			Et si ce n’avait pas été le cas, j’aurais sûrement dénoncé Hawk à mon nouveau harceleur pour me venger. J’avais essayé de l’appeler toute la journée, mais je n’avais cessé de tomber sur son répondeur.

			Denver me tendit un plateau et jeta un coup d’œil insistant à Guidon. Puis il se retira vers un groupe de filles bruyantes, qui essayaient d’attirer son attention en lustrant le bar avec leur poitrine. 



OEBPS/Images/couv.jpg
ESTON

3 - CINQ SEMAINES

MCONLIGHT

UF '& PARANORMAL:"





